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I. Frank Mc Guinness et le théâtre irlandais 
 

 
 

1. Biographie de Frank McGuinness 
 
 
Considéré comme l’un des auteurs les plus originaux de la nouvelle génération irlandaise, 
Frank McGuinness est né à Buncrana dans l’âpre comté frontalier du Donegal (le plus 
septentrional de la République d’Irlande, véritable vivier d’auteurs dramatiques comme entre 
autres Brian Friel). Il débute sa carrière d’écrivain avec la poésie avant de se lancer dans 
l’écriture dramatique dans les années 80. Il se fait remarquer en 1982 avec The Factory Girls, 
créée au Abbey Theatre à Dublin, et sa réputation est établie en 1986 avec une pièce sur la 
première guerre mondiale, Observe the Sons of Ulster Marching Towards the Somme, créée 
elle-aussi au Abbey Theatre, avant de tourner dans le monde entier (et notamment au Théâtre 
de l’Odéon en 1996).  
 
Tout en poursuivant une carrière universitaire (il est actuellement en résidence au University 
College de Dublin), il écrit des poèmes, des chansons pour son amie Marianne Faithfull 
(l’album A secret life), des scénarios pour le cinéma (Dancing at Lughnasa à partir de la pièce 
de Brian Friel, avec Meryl Streep) et la télévision, et surtout des pièces de théâtre jouées un 
peu partout dans le monde (entre autres à Dublin par l’Abbey Theatre et le Gate Theatre, à 
Londres par le Hampstead Theatre Club, le National Theatre et la Royal Shakespeare 
Company).  
 
Il a également traduit et adapté de nombreuses oeuvres classiques et notamment des pièces de 
Racine, Tchekhov, Brecht et Ibsen, régulièrement jouées dans les plus grands théâtres de 
Londres, Dublin ou New-York.  
 
 
 
 
Quelques pièces de Frank McGuinness 
(résumés issus de l’article d’Isabelle Famchon sur le site www.theatre-contemporain.net) 
 
- The Factory Girls (Les filles de l’usine): 
Cinq femmes employées dans une usine de chemises dans le Donegal font face à une menace 
de licenciement avec colère, courage et compassion. 
 
- Observe the sons of Ulster Marching towards the Somme (Regarde les fils de l’Ulster 
marchant vers la Somme, L’Avant-Scène Théâtre n° 989, mai 1996) 
La vie de huit Irlandais issus du régiment d'Ulster depuis le jour de leur incorporation jusqu'à 
ce qu'ils trouvent la mort au cours de la Bataille de la Somme, en juillet 1916. 
 
- Carthaginians (Les gens de Carthage) 
A la suite du « Bloody Sunday » qui a ensanglanté la ville de Derry, Maela, Greta, Sarah, 
Hark, Paul, Dido et Seph campent dans le cimetière, dans l'espoir d'assister à la résurrection 
de leurs morts. 
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- Mary and Lizzie 
L'histoire de deux Irlandaises, Mary et Lizzie Burns, qui habitaient Manchester avec Friedrich 
Engels. Elles ont quitté la cité des femmes, les Wrens du Curragh, sous la Terre avec la Mère 
Irlande. Elles rejettent ses religions, rencontrent leur propre mère morte et ont une vision de 
femmes enchantées qui déplorent la Grande Famine à venir.  
 
- The bird sanctuary (Le sanctuaire des oiseaux) 
Autour d'une maison située à Booterstown, quartier de Dublin où habite Frank McGuinness 
face au sanctuaire des oiseaux, une famille se déchire. Il faut dire qu'Eleanor, la sœur aînée 
peintre et à l'occasion sorcière, en bénéficie toute seule. Il faut dire aussi que son neveu est 
homosexuel et qu'elle l'héberge là quand la mère du garçon refuse de lui parler. Il faut dire 
que le frère est un bon à rien alcoolique. Il faut dire que Marianne qui vit en Angleterre se fait 
traiter comme une bonniche par son époux anglais et qu'en plus il la plaque… Il faut dire 
qu'en Irlande il n'y a pas que des héros et des poètes… Alors… 
 
- Mutabilitie (Les ruines du temps) 
Située en Irlande au 16ème siècle, la pièce explore cette zone où le mythe rencontre et 
transforme la réalité et où la brutalité de la vie est transmuée en espoir par le hasard qui fait se 
rencontrer un poète Spenser, auteur de La Reine des Fées et de A View of the State of Ireland, 
document fondateur de la culture coloniale anglaise, et un comédien de fortune qui deviendra 
Shakespeare. 
 
- Dolly West’s kitchen (La cuisine de Dolly West) 
Tandis que la Deuxième Guerre Mondiale fait rage en Europe, le Donegal est le théâtre d'une 
autre guerre plus présente. Dans la cuisine de Dolly West, la famille a ses propres conflits à 
gérer tandis que la vie de chacun est transformée par l'arrivée des troupes alliées à travers la 
frontière à Derry. La guerre change tout - ses tragédies et ses survies changeront à jamais 
l'histoire de la famille West.  
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2. Le théâtre irlandais d’Oscar Wilde à nos jours 
 

Parmi les plus célèbres dramaturges irlandais : Oscar Wilde, Bernard Shaw, James Joyce, 
John Millington Synge, Samuel Beckett, William Butler Yeats, Brian Friel, Frank 
McGuinness… 
 

�  Article de Wikipedia 
http://fr.wikipedia.org/wiki/Th%C3%A9%C3%A2tre_irlandais 
 

�   http://www.librairie-compagnie.fr/irlande/auteurs.htm 
Sur cette page, toutes les biographies des dramaturges irlandais. 
 

�  Anthologie du théâtre irlandais d'Oscar Wilde à nos jours / Jacqueline Genet  & 
Elisabeth Hellegouarc'h / Presses Universitaires de Caen, 1998 

 
Cette anthologie bilingue rend compte de la floraison exceptionnelle du théâtre irlandais depuis les 
dernières années du XIXe siècle jusqu’aux productions actuelles de McGuinness ou de Barry, grâce à 
un choix d’extraits des meilleures pièces que précèdent des introductions rédigées par des 
spécialistes de chacun des auteurs.  
Si à la fin du XIXe siècle un théâtre spécifiquement irlandais voit le jour, les dramaturges sont encore 
impliqués dans le mouvement anglo-saxon ; tel est le cas de Wilde et de Shaw : ils restent en dehors 
du bouillonnement intellectuel de la Renaissance littéraire irlandaise qui conduit à la création de 
l’Abbey Theatre. Yeats veut un théâtre de l’imaginaire et un art nouveau d’une simplicité dépouillée. 
Lady Gregory, qui allie réalisme et merveilleux, est avec lui la grande inspiratrice de cette 
Renaissance. Synge marie comique et douloureuse intensité tragique, imaginaire et réalisme, et utilise 
la langue des paysans de l’Ouest. Il marque une étape dans le retour à la prose, même si celle-ci, par 
sa qualité musicale, est à la hauteur des ambitions de Yeats. Exiles de Joyce se situe dans la 
mouvance d’Ibsen. Mais la pièce la plus réaliste est The Hostage de Behan. O’Casey avec sa 
synthèse de réalisme et de poésie est le successeur de Synge. Son théâtre est déjà marqué par 
l’expressionnisme dont Johnston et Beckett sont les meilleurs représentants. La scène irlandaise 
connaît dans les trente dernières années une telle effervescence qu’on parle d’une seconde 
Renaissance, même si l’homogénéité de propos est absente. Field Day entend donner un théâtre à 
Derry, monter une pièce chaque année et la présenter partout en Irlande. Friel soulève les problèmes 
de langue, de communauté et d’identité. Kilroy s’écarte du réalisme de l’Abbey pour rechercher des 
formes nouvelles. L’évolution des techniques se poursuit avec Murphy. 
C’est ce foisonnement de courants, d’idées et de formes que cet ouvrage nous invite à découvrir. 

 
 

�  Article de Enzo Cormann, écrivain et membre du collectif Troisième Bureau 
 

 
Théâtres irlandais 
 
Longtemps empêché d'éclore par l'omniprésence du théâtre anglais, le théâtre irlandais attendra la fin 
du XIXè siècle, et l'autorité de Yeats, pour s'imposer sur la scène dublinoise. William Butler Yeats 
conçut son théâtre en opposition aux facilités consensuelles et au sentimentalisme qui prévalaient à la 
fin du XIXè dans le théâtre anglais. (George Bernard Shaw, lui-même irlandais, menait une offensive 
similaire à Londres). Très influencé par la rigueur ascétique et rituelle du Nô japonais, Yeats 
préconisait par ailleurs un théâtre dénué d'emphase et de fanfreluches, débarrassé de toute 
superfluité — un théâtre de mots, jetés autour d'une table. La fondation de l'Abbey Theater en 1904, 
détermina l'émergence d'une génération de dramaturges, parmi lesquels l'histoire littéraire a surtout 
retenu John Millington Synge et Sean O'Casey. Au-delà de la personnalité respective de ces grandes 
figures tutélaires, leurs deux oeuvres ont durablement cartographié le champ de la littérature 
dramatique irlandaise : naturalisme provincial et paysan de Synge, d'une part; réalisme urbain et 
ouvrier de O'Casey, de l'autre. Le théâtre irlandais a constamment oscillé entre ces deux pôles de la 
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culture et de l'imaginaire national : la lande et le taudis, la cuisine de campagne et le pub, le fermier et 
l'ouvrier, la vierge convoitée et la prostituée déchue, l'enracinement et l'exil, la magie et la guerre, le 
merveilleux et le sordide... La nécessité de retrouver une identité nationale et culturelle en 
désanglicisant l'Irlande liait par ailleurs ce théâtre émergent à l'histoire politique de l'île — autant dire à 
celle de la guerre d'indépendance. Pour autant, les dramaturges irlandais ont d'emblée manifesté une 
mordante et poétique résistance à l'instrumentalisation idéologique. Au point, par exemple que Sean 
O'Casey, blessé dans les rangs de l'Irish Citizen Army de James Conolly, lors de l'insurrection de 
1916, encourut par ailleurs les foudres des nationalistes, qui ne lui 
pardonnèrent pas la satire des mentalités indépendantistes contenue dans sa pièce "La charrue et les 
étoiles" (une satire, il est vrai assortie d'une interrogation fondamentale sur le pouvoir de l'Église dans 
les milieux catholiques...) Les représentations tournèrent à l'émeute, O'Casey s'exila. De même, les 
chahuts et les bagarres qui saluèrent en 1907 la création du fameux "Playboy of the west coast" ("Le 
balladin du monde occidental") montrent bien la colère des milieux conservateurs et chauvins qui 
accusaient Synge de bafouer l'Irlande, tandis que le Sinn Fein le qualifiait de "décadent français" — 
autant dire de diable ! Avec ce théâtre des grands fondateurs, s'opérait donc une quadruple révolution 
culturelle et artistique : un théâtre désanglicisé ; un théâtre dépouillé, hostile à l'ornementation ; un 
théâtre du peuple, pour le peuple; un théâtre de critique sociale (avec pour cibles principales la 
servitude, le puritanisme et le pouvoir de l'Église). Le théâtre irlandais contemporain, formidable vivier 
de poètes et de conteurs (davantage sans doute que d'inventeurs de formes, ou de provocateurs), 
demeure l'héritier fidèle d'une dramaturgie spirituelle et farouche, soucieuse de restituer toute leur 
grandeur aux "petites gens", comme de donner de l'écriture à ceux qui n'en ont pas. 
Enzo Cormann 
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II.  La pièce 
 
 
 
1. L’intrigue  
 
L’intrigue de Quelqu’un pour veiller sur moi sonne comme une mauvaise plaisanterie : que se 
passe-t-il si on enferme dans la même pièce un Anglais, un Irlandais et un Américain ? La 
pièce est ici une cellule quelque part dans Beyrouth et l’histoire est inspirée de l’expérience de 
l’Irlandais Brian Keenan et de l’Anglais John McCarthy, retenus près de cinq ans au Liban à 
la fin des années 80.  
 
Sans trop savoir ce qui leur vaut ce cauchemar, Edward, reporter de guerre irlandais au 
caractère bien trempé et Adam, médecin américain, bientôt rejoints par Michael, universitaire 
anglais spécialiste de la littérature médiévale, se retrouvent enchaînés à un mur, mal nourris, 
sans aucun contact avec le monde extérieur, avec pour toute distraction la lecture de la Bible 
et du Coran, la contemplation de leur propre folie, leurs souvenirs, leurs engueulades et leurs 
rêves. 
 
Victimes d’une opération politique, dans l’incapacité de modifier leur situation, que peuvent-
ils faire ? Comment vivre et survivre ? Par delà leurs divergences nationales et leurs querelles, 
ils sont soumis à l’absolu de la peur et à la nécessité de la solidarité. La pièce explore la crise 
quotidienne endurée par les otages dont la force provient de leur manière de communiquer, à 
la fois délicate et mondaine, de leur humour, de leur imagination, de leur intelligence et de 
leur foi.  
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2. Qu’est-ce qu’un otage ? 
 
�  Définition d’un otage d’après le dictionnaire Robert (1985) : 
- personne livrée ou reçue comme garantie de l’exécution d’une promesse, d’un traité 
militaire ou politique. 
- personne que l’on arrête et détient comme gage pour obtenir ce que l’on exige. 
 
 
�  D’après le Ministère des Affaires Etrangères, 22 Français avaient été enlevés à 
l’étranger en 2006 (L’Express, 03/05/2007). 
 
 
�  Article du Nouvel Observateur, 12/06/2005 : 

 

Les Français otages à l'étranger  

La libération de la journaliste Florence Aubenas sa medi 11 juin après plus de cinq mois de 
captivité en Irak fait suite à d'autres libérations  d'otages français à l'étranger.  
 
- 1974-1977: TCHAD - L'ethnologue française Françoise Claustre est enlevée le 21 avril 1974 au 
Tchad avec un coopérant français, Marc Combe, et un Allemand, le Dr Christophe Staewen, par des 
rebelles de tribus nomades conduits par Hissène Habré et Goukouni Weddeye, chefs des Forces 
armées du nord (FAN). 
Alors que Marc Combe s'échappe le 23 mai 1975, Françoise Claustre reste prisonnière 33 mois dans 
le massif désertique du Tibesti (nord). Son époux Pierre Claustre devient captif à son tour le 26 août 
1975. Le couple ne sera libéré que le 1er février 1977.  
- 1985-1988: LIBAN - Au milieu des années 1980, onze Français sont enlevés au Liban par deux 
organisations intégristes pro-iraniennes clandestines, le Jihad islamique et l'Organisation de la Justice 
révolutionnaire (OJR). L'un des otages, le chercheur Michel Seurat meurt durant sa détention. Son 
corps n'a jamais été retrouvé. 

Enlevé en même temps que lui, le 22 mai 1985, le journaliste Jean-Paul Kauffmann est libéré le 4 mai 
1988 en même temps que deux diplomates, Marcel Carton et Marcel Fontaine, kidnappés le 22 mars 
1985. 
Les autres otages (Philippe Rochot, Georges Hansen, Marcel Coudari, Camille Sontag, Aurel Cornea, 
Jean-Louis Normandin et Roger Auque) avaient tous retrouvé la liberté en 1986 et 1987. 
 
- 1987-1990: LIBAN - Le 8 novembre 1987, l'organisation du terroriste palestinien Abou Nidal 
revendique l'enlèvement en Méditerranée, au large du port libanais de Saïda, des huit passagers d'un 
bateau de plaisance, le "Silco". Une Française, Jacqueline Valente, et son compagnon belge sont 
notamment pris en otage avec leurs deux filles. Ces dernières seront libérées le 29 décembre 1988, 
tandis que leurs parents et Sophie-Liberté, née en captivité, devront attendre le 10 avril 1990. 
 
- 1998-2000: CAUCASE RUSSE - A la fin des années 1990, les enlèvements d'étrangers notamment 
en mission humanitaire, devenus courants dans la région du Caucase russe, touchent 
particulièrement la France. 
Parmi les prises d'otage les plus longues figure celle de Vincent Cochetel, délégué du Haut 
Commissariat de l'Onu pour les Réfugiés (HCR) en Ossétie du Nord, détenu pendant 317 jours. 
Enlevé le 29 janvier 1998 à Vladikavkaz, capitale de la République russe d'Ossétie, il est libéré le 12 
décembre. 
Le 1er octobre 1999, le photographe Brice Fleutiaux est kidnappé dès son arrivée à Grozny 
(Tchétchénie) et retenu en otage pendant plus de huit mois. Relâché le 12 juin 2000, il se donne la 
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mort le 24 avril 2001 à l'âge de 33 ans, quelques semaines après la parution d'un livre où il raconte sa 
détention. 
 
- 2000: PHILIPPINES - Enlèvement par des guérilleros, le 23 avril 2000, de 21 personnes, dont deux 
touristes français, Sonia Wendling et Stéphane Loisy, ainsi qu'une touriste franco-libanaise, Marie 
Moarbes, sur l'île malaisienne de Sipadan. Les otages sont emmenés aux Philippines voisines sur l'île 
de Jolo (sud), où ils sont détenus par les rebelles musulmans du groupe Abu Sayyaf. 
Par ailleurs, trois journalistes de la chaîne de télévision France 2 - Maryse Burgot, Jean-Jacques Le 
Garrec et Roland Madura - venus interviewer les otages sont capturés le 9 juillet. 
Les trois femmes, Sonia Wendling, Marie Moarbes, et Maryse Burgot, sont libérées le 27 août. 
Stéphane Loisy est relâché le 9 septembre, et les deux derniers Français parviennent à s'évader dix 
jours plus tard. 
 
- 2004: IRAK - Les journalistes français Christian Chesnot (RFI) et Georges Malbrunot (Le Figaro) 
sont enlevés le 20 août avec leur guide syrien Mohammed al-Joundi alors qu'ils se rendaient à Nadjaf, 
à 160 km au sud de Bagdad.  
Le rapt est revendiqué par le groupe Armée islamique en Irak, connu pour avoir déjà tué deux 
Pakistanais et le journaliste italien Enzo Baldoni.  
Après de nombreuses interventions du gouvernement et de responsables musulmans français ainsi 
qu'une mission parallèle d'un député UMP, Didier Julia, désavoué par les autorités françaises, 
Mohammed al-Joundi est retrouvé par l'armée américaine le 12 novembre à Falloujah. Les 
journalistes sont libérés le 21 décembre. 
  
Par ailleurs la Franco-Colombienne Ingrid Betancourt, ex-candidate écologiste à la présidence 
colombienne, est retenue depuis le 23 février 2002 par les Forces armées révolutionnaires (FARC) au 
sud de Bogota. 
En février 2005, la France appelle "les parties colombiennes" à prendre des "décisions concrètes" 
pour obtenir sa libération, affirmant que Paris est prêt à rechercher avec elles "les conditions d'une 
solution humanitaire".  
Un porte-parole des FARC affirme qu'Ingrid Betancourt est en bonne santé et demande la libération 
de tous les guerilleros détenus par le gouvernement colombien. 
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�  Témoignage de Roger Auque, journaliste français détenu près d’un an otage à 
Beyrouth en 1987 (extrait de son livre « Otages, de Beyrouth à Bagdad », Anne Carrière 
Editions, 2005) : 
 
 
1987, Beyrouth. 
Trois cent dix-neuf jours de captivité. Trois cent dix-neuf jours sans voir la lumière. Soustrait au monde 
des vivants. Presque un an de ma vie volé par le Hezbollah libanais. Au nom de qui ? Au nom de 
quoi ? (…) 
 
Une cellule de un mètre soixante-dix sur un mètre soixante-dix. Tel a été le décor de mon quotidien 
chaque jour de 1987. A ma droite, un mur couvert de carrelage. A ma gauche, la porte, avec un petit 
ventilateur électrique incrusté. Près de moi, un panier avec une assiette en fer-blanc, des couverts en 
plastique, une bouteille d’eau de Cologne, ma veste de pyjama. Plus loin, un sac-poubelle, du talc, 
une boîte de Kleenex, des allumettes, une bougie. Dans un coin, une bouteille en plastique pour 
uriner ; pour les autres besoins, il faut attendre des heures que les gardiens veuillent bien m’emmener 
au cabinet de toilette. La douche, je n’y ai droit qu’une ou deux fois pas semaine. Dans ce réduit, j’ai 
dû construire mon univers. C’est déjà chez moi. Je nettoie, je range mes affaires. Je me contrains à 
tout tenir en ordre, selon ma propre logique, pour défier l’effroyable absurdité de la situation. M’obliger 
à réorganiser, à m’approprier cette pièce et ces moments de vie que l’on m’arrache, ces semaines, 
ces mois. Je vis comme un rat, à quelques mètres sous terre, aux mains d’une bande de tueurs 
insanes. Dans un autre monde. Un monde froid. Un monde souterrain. Un monde d’obscurité. 
 
Instaurer le contact avec mes ravisseurs. Normaliser ce rapport étrange entre eux et moi. Reproduire 
les schémas sociaux de l’extérieur. Heure après heure, jour après jour, je m’évertue à conserver un 
maigre rapport de forces avec mes geôliers, de façon à ne pas me trouver en position d’infériorité. Je 
dois maintenir une certaine pression sur eux, mettre à profit la bribe de pouvoir qui me reste. Ne pas 
être le témoin passif de ce qui m’arrive. Jamais. Avant qu’ils n’ouvrent la porte, je sais toujours ce que 
je vais leur demander. Tout. N’importe quoi. Du shampoing, du dentifrice, une tasse de thé 
supplémentaire, des nouvelles des négociations. Maintenir la pression. Sans répit. 
 
Surtout ne pas tomber malade. Ce serait terrible pour mon moral. Et cela mettrait ma vie en danger. 
La moindre infection non soignée pourrait m’être fatale. Mes ravisseurs ne feraient évidemment pas 
venir un médecin, ils me laisseraient mourir, là, dans l’antre de l’enfer. Dans l’indifférence la plus 
totale. Seul. Désespérément seul. Loin de ma terre. De mon pays. Loin des miens. Peut-être mon 
corps ne serait-il jamais retrouvé. Ils m’abandonneraient dans un terrain vague. Tout finirait dans une 
décharge de Beyrouth. Je lutte pour ne pas me laisser emporter par ces terribles pensées. Je 
m’impose une discipline stricte. Mon système immunitaire est déjà affaibli. Alors, je me force à manger 
tout ce qu’ils me donnent, du riz mal cuit, des haricots froids. Je dois aussi combattre la température 
hivernale car il n’y a pas de chauffage. Quand je m’assois, je couvre toujours mes épaules avec une 
couverture. Lorsque j’ai changé de cellule, un gardien m’a donné un keffieh palestinien noir et rouge. 
Je le mets sur ma tête pour protéger mes oreilles. Je reste emmitouflé pendant des heures dans cette 
couverture et ce keffieh. J’ai obtenu également de récupérer mes chaussettes. Maintenant que je ne 
suis plus pieds nus, j’essaie de faire les cent pas. En fait, j’en fais deux et demi, tout au plus. Et 
encore, en diagonale. Et tous les jours, des exercices de gymnastique. Des pompes. Des étirements. 
 
(…) La solitude est obsédante. Aliénante. Je passe par divers états dans une même journée : le 
découragement, la colère, l’espoir. Il m’arrive de ne plus penser à l’extérieur. J’oublie le ciel. J’oublie la 
mer et la lumière. Mon esprit s’adapte malgré moi à la vie dans un univers clos. Le pire, c’est au réveil. 
J’ouvre les yeux et je retrouve immanquablement le même décor, je replonge dans le même 
cauchemar. J’éprouve alors la nécessité de me raccrocher à une idée. Je m’imagine être un sous-
marinier dans un sous-marin  nucléaire, en immersion pour plusieurs semaines. Les sous-mariniers 
sont capables de vivre ainsi, dans un espace réduit, pendant trois mois. Cela doit m’être possible 
aussi. 
 
Quand je me limite aux dimensions de la pièce, je tiens le coup, mais, l’instant d’après, je repense à la 
mer, à l’extérieur, à l’horizon. Et là, j’ai l’impression de perdre la raison. Ma condition de prisonnier me 
revient à l’esprit avec violence. Je me retiens de ne pas hurler, de ne pas me cogner la tête contre les 
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murs. Pour ne pas sombrer dans la folie, je décide alors de m’interdire d’imaginer l’extérieur. Je dois 
ne considérer que cette cellule. Rien d’autre n’existe que ces quatre murs et l’obscurité. Le soleil 
n’existe plus. Le ciel bleu n’existe plus, la mer n’existe plus. 
( …) 
 
Mes pensées sont désordonnées. Beaucoup de souvenirs d’enfance me reviennent. Je revis les jours 
d’insouciance. C’est un voyage à travers les musiques, les odeurs, les gestes de mon passé. Je 
m’évade. Puis je réfléchis à ce qui m’a amené ici. Mon parcours, ma vie de journaliste. Je fais le bilan 
de ces dernières années et me rends compte que ce bilan n’est pas aussi positif que je l’imaginais. Je 
culpabilise chaque jour davantage au sujet de ma vie antérieure. J’ai l’impression de n’avoir pas assez 
respecté autrui, d’avoir été dur envers mon entourage, les femmes que j’ai connues, ma famille, mes 
amis. J’estime que j’ai été souvent prétentieux, orgueilleux, et qu’en fin de compte je suis 
probablement puni par Dieu. Je m’accable de reproches, et c’est pire encore que d’être détenu dans 
ce cachot. 
Je pense aussi à mes parents, que j’ai négligés. En vieillissant, les gens ont besoin de leurs enfants. 
Souvent, ils sont délaissés, oubliés par eux. Je me jure qu’en sortant j’irai leur rendre visite plus 
souvent. Je consacrerai aussi davantage de temps et d’attention à la femme que j’aime. Peu à peu, 
une transformation s’opère en moi. La hiérarchie des valeurs auxquelles je croyais être attaché se 
modifie. Mon métier, au fond, est le cadet de mes soucis. Prendre autant de risques pour quelques 
informations, à quoi bon ? Si je suis là, c’est parce que j’ai mis ma vie en danger. Je réalise soudain 
combien il est superficiel de courir l’aventure. L’essentiel est ailleurs : avoir une femme, des enfants, 
une maison. Je me rends compte que mes frères et sœurs, qui n’ont jamais voyagé et vivent de 
manière très simple dans un milieu modeste, sont peut-être plus heureux que moi. Voilà où je me 
retrouve avec mes ambitions aventurières et mes rêves de grandeur ! Quand vais-je revoir le jour ? Et 
dans quel état ? A force de passer tout mon temps seul à ressasser ces coupables pensées, je vais 
perdre la raison. 
 
Heureusement, plus tard, avant de sombrer définitivement, je parviens à obtenir des livres. (…) 
Chaque fois qu’Omar m’apportera de nouveaux livres, ce sera une véritable fête pour moi. Un jour, il 
m’en donne une vingtaine d’un coup. Je lis pendant des heures entières. Je classe les ouvrages, 
comme si je les rangeais dans la bibliothèque de mon salon. Je continue à tenir ma cellule très propre, 
ordonnée. C’est mon territoire. Je demande même aux ravisseurs d’ôter leurs chaussures pour 
entrer ! 
 
La lecture m’aide. Elle me sauve. Dès que l’électricité fonctionne, même au milieu de la nuit, je lis. 
Mais terminer un livre est le pire des calvaires. Je compte le nombre de pages qui me restent avant la 
fin, et je ralentis la lecture des derniers paragraphes. Je lis et relis les mêmes ouvrages trois, quatre 
fois. Après, je dois les rendre. Ils tournent entre les différents otages. Je cherche d’ailleurs à travers 
les pages un message, une inscription éventuelle, un appel de la part d’un prisonnier. En vain. 
 
Un jour, parmi les livres que l’on m’apporte figure une bible au format de poche. (…) L’Ancien et le 
Nouveau Testament m’aident à mettre des mots sur ce que je suis en train de vivre. J’apprends par 
coeur le psaume 91 : « Celui qui va vers Dieu, qui prie Dieu, se trouvera sous la protection du 
Seigneur. Dieu le protégera de tous les dangers. Tu n’auras pas peur de la flèche qui vole à travers la 
nuit, de la peste qui surgit dans l’obscurité. Mille hommes tomberont à ta main droite, dix-mille autres 
tomberont autour de toi. Mais toi, tu seras épargné, parce que tu as fait du Tout-Puissant ton 
protecteur. » Dans les moments de désespoir, je le récite à haute voix pour me réconforter. Depuis lel 
début de ma captivité, j’ai recommencé à prier. J’ai trouvé la foi. Obtenir cette bible constitue donc un 
signe : Dieu ne m’abandonne pas. Il veille sur moi. 
(…) 
 
Je me concentre sur l’instant présent. Attendre. Encore attendre. Toujours attendre. Que la nuit 
finisse. Que la peur cesse. Que la solitude cesse et l’obscurité s’évanouissent. Cette longue, longue 
descente aux enfers s’arrêtera bien un jour… 
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�  Témoignage de Florence Aubenas, détenue cinq mois en Irak en 2005 (extrait de sa 
conférence de presse du 14/06/2005) : 
 
 
«  Je vais un peu vous décrire les lieux. C’est une cave. Même si, pendant cinq mois, j’ai gardé un 
bandeau sur les yeux, à force d’y rester, je la connais bien finalement. C’est 4 mètres de long, 2 
mètres de large, et en hauteur on ne peut pas tenir debout, c’est à peu près 1,50 mètre. Il n’y a pas de 
lumière, c’est entièrement sombre, noir, complètement noir, pas un bruit. J’entendais juste – c’était 
l’hiver -, j’entendais juste les gouttes qui tombaient des tuyaux rouillés au plafond. La seule lumière 
était une lueur, une petite lampe dans la bouche d’aération qui changeait l’air, l’oxygène de la cave, 
puisqu’il n’y avait ni fenêtre, ni ouverture. 
 
Quand je me suis retrouvée dans cet endroit, pour moi, il était inimaginable – et d’une certaine façon 
heureusement – que j’allais passer cinq mois là, sans jamais en sortir, sans jamais être transférée 
ailleurs. Très souvent, dans les histoires d’otages, moi-même j’en ai suivi comme journaliste, les gens 
sont transférés d’un endroit à un autre, au gré d’impératifs qu’ils ne connaissent pas toujours. Là, je 
ne devais pas quitter cet endroit. Mais, à ce moment-là, il me paraît tellement contraignant, tellement 
inimaginable par rapport à ce que je connais des conditions habituelles de rétention d’otages que je 
me suis dit  - on n’est pas optimiste dans ces cas-là - : il y a deux solutions. Je suis dans une 
antichambre, et c’est l’antichambre ou d’une exécution, ou d’un transfert ailleurs. J’ai remâché ces 
deux possibilités, au cours de la journée et des deux jours suivants. Personne ne m’avait dit à qui 
j’avais affaire, quel était le nom du groupe, de quoi il s’agissait. Une heure je pensais : je vais être 
transférée ailleurs. Je voyais alors une grande pièce blanche, avec des bruits de la rue qui 
monteraient doucement du dehors… Et d’autres moments : bon, c’est sûr, on est à l’approche des 
élections, ils vont vouloir faire un exemple, ils vont me sortir de là et dire « on va te mettre une balle 
dans la tête sur Internet ». Suivant les heures, je passais de l’un à l’autre. 
Au bout de deux jours, je suis dans cette pièce, pieds et mains liés, toujours. On ne les dénoue que 
pour aller, deux fois par jour, aux toilettes. Le reste du temps, vous avez, le matin, un sandwich avec 
un œuf dur, le midi une assiette de riz. La première fois, ils ne me détachent pas les mains, je me suis 
dit que j’allais montrer comment une femme française se tient à table ! J’avais les mains, les yeux 
bandés, on me tend une assiette de riz. Je dis : non, merci, détachez-moi les mains. Le type, 
évidemment, ricane, pose l’assiette par terre. Je me dis : ils vont bien voir. Je ne touche pas à 
l’assiette. Le lendemain, je peux vous dire, j’ai fait comme j’ai pu, et j’ai mangé le riz, j’avais compris 
qu’ils ne me détacheraient pas les mains. 
(…) 
La vie a commencé dans cette cave telle qu’elle était et telle qu’elle va être pendant tout ce temps. La 
vie dans une cave, qu’est-ce que c’est ? C’est à la fois très long à vivre et très court à raconter. Ce 
que je faisais, c’était compter. Je comptais les jours, je comptais les minutes, je comptais les poutres 
au plafond, donc je comptais tout. Je comptais les pas, aussi, et une vie dans une cave, c’est 24 pas 
par jour. 24 pas, c’est aller aux toilettes deux fois par jour et revenir. C’est 80 mots. C’est les mots 
qu’on peut prononcer avec les gardiens. On n’avait pas le droit évidemment de parler arabe – moi, je 
ne le parle pas. C’étaient des mots utilitaires… Ils rentraient dans la pièce : « Salam malékoum. » Je 
répondais : « Malékoum Salam.» ça faisait deux mots. Ils me donnaient du thé, je 
disais : « Choukrane », ça faisait trois mots… (rires). J’arrête la liste là. 
Maintenant le lit. C’était des matelas-mousse chinois épais… que je n’avais pas le droit de quitter. Sur 
ce matelas, on fait tout. On vous sert la nourriture dessus, vous y dormez, vous y attendez. Si on 
s’éloigne du matelas, même si on bouge trop sur son matelas, ça provoque un frottement sur le 
survêtement Titanic. Ca fait frrt, frrt, frrt. Je bougeais beaucoup, donc plusieurs fois j’ai été punie parce 
que je bougeais trop sur le lit. C’est vous dire que c’était quand même assez encadré comme stage 
(rires). Donc, cette vie-là, je ne sais pas trop quoi en dire d’autre parce que c’est vrai que c’est… 
Quand on est ici à Paris, on n’a jamais de temps pour rien faire et là, cette espèce de temps qui n’en 
finit pas, et dont on ne sait plus trop quoi faire… il est là tout le temps. Il y avait peu d’air. Au début, 
j’essayais de protester un peu : il y a peu d’air, je respire mal… et au bout d’un moment on s’y fait, on 
est dans une espèce de torpeur parce qu’il n’y a plus d’oxygène et on est un peu dans les vapes tout 
le temps… 
(…) 
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�
�
Photo de Florence Aubenas extraite de la vidéo envoyée par ses ravisseurs en mars 2005 
�
�
�

 
 

Photo de Florence Aubenas lors de sa 
conférence de presse en juin 2005, 
quelques jours après sa libération 
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3.  Enfermement, isolement, déchirement, imagination et amitié : quelques 
exemples dans le théâtre français des 20e et 21e siècles  
 
 

�  Huis-Clos  / Jean-Paul Sartre, 1944  
 
Extrait de l’article de Noëlle Guibert (à l’occasion de l’exposition sur Jean-Paul Sartre à la 
Bibliothèque Nationale de France) 
 
 
Durant l'été 1943, Sartre commence d'écrire une pièce dans des circonstances particulières. 
Selon Simone de Beauvoir (La Force de l'âge), il s'agit d'une œuvre commandée par Marc 
Barbezat pour faire plaisir à deux jeunes femmes, Olga Kosakiewicz, sa future femme, et 
l'amie de Sartre Wanda, la sœur d'Olga, qui voulaient jouer une pièce, la faire tourner en 
province et acceptaient de la financer. "La cause occasionnelle c'est que, au moment où j'ai 
écrit Huis clos, en 1943 et début 1944, j'avais trois amis et je voulais qu'ils jouent une pièce, 
une pièce de moi, sans avantager aucun d'eux. C'est-à-dire que je voulais qu'ils restent 
ensemble tout le temps sur la scène." 
 
Sous l'Occupation comme à la Libération, une partie de l'opinion est passée à coté d'une 
œuvre sur la liberté, pour l'homme, de passer un accord avec lui-même, thème 
particulièrement fort dans Huis clos, mais brouillé par l'incompréhension de la critique et du 
public. Ce qu'on prend pour du nihilisme provocateur explique les atermoiements de la 
censure allemande sur l'autorisation de la représentation, reprise puis rendue. 
Emblématiquement, Huis clos eut le mérite d'anticiper une manière de penser la philosophie 
et de répondre à des questions que la jeunesse intellectuelle ne savait pas encore se poser. 
Cette approche de l'absurde qui subit et illustre l'influence de la philosophie de Husserl fait le 
constat de valeurs objectives à l'intention de toute une nouvelle génération. Sartre apparaît 
comme un maître à penser de ces "temps modernes". Peu après la guerre, pourtant, Sartre 
renie quelque temps Les Mouches et Huis clos, qu'il étiquette pièces de circonstance et non 
théâtre d'engagement. 
 
Sous prétexte de "dramatiser certains aspects de l'existentialisme", Sartre choisit de traiter de 
l'enfermement, un thème récurrent dans son œuvre et inspiré de l'expérience du stalag et du 
perpétuel regard des autres. Un enfer préside au choix de ce drame, bref, dans le huis clos d'un 
seul décor, avec quelques personnages – toujours en scène ensemble, donc, pour ne pas faire 
de jaloux parmi les acteurs. Sartre s'explique sur le sens de la pièce et de la fameuse réplique : 
" "l'enfer c'est les autres" a toujours été mal compris. On a cru que je voulais dire par là que 
nos rapports avec les autres étaient toujours empoisonnés, que c'était toujours des rapports 
infernaux. Or, c'est tout autre chose que je veux dire. Je veux dire que si les rapports avec 
autrui sont tordus, viciés, alors l'autre ne peut être que l'enfer. Pourquoi ? Parce que les autres 
sont au fond ce qu'il y a de plus important en nous-mêmes pour notre propre connaissance de 
nous-mêmes." (Un théâtre de situations) 
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Extraits : 
 
 
Scène 4 : 
(…) 
Garcin :  - Vous n’avez pas peur, vous ? 
 
Inès :  - Pour quoi faire ? La peur, c’était bon avant, quand nous gardions de l’espoir. 
 
Garcin , doucement : - Il n’y a plus d’espoir, mais nous sommes toujours avant. Nous n’avons pas 
commencé de souffrir, mademoiselle. 
 
Inès :  - Je sais. (Un temps.) Alors, Qu’est-ce qui va venir ? 
 
Garcin :  - Je ne sais pas. J’attends. 
 
 
 
 
Scène 5 : 
(…) 
Garcin :  - Le bronze… (Il le caresse.) Eh bien, voici le moment. Le bronze est là, je le contemple et je 
comprends que je suis en enfer ; Je vous dis que tout était prévu. Ils avaient prévu que je me tiendrais 
devant cette cheminée, pressant ma main sur ce bronze, avec tous ces regards sur moi ; Tous ces 
regards qui me mangent… (Il se retourne brusquement.) Ha ! vous n’êtes que deux ? Je vous croyais 
beaucoup plus nombreuses. (Il rit.) Alors, c’est ça l’enfer. Je n’aurais jamais cru… Vous vous 
rappelez : le soufre, le bûcher, le gril… Ah ! quelle plaisanterie. Pas besoin de gril : l’enfer, c’est les 
Autres. 
 
 
 
 

�  Oui / Gabriel Arout, 1970 
Mis en scène par Christophe Luthringer en 1999 au Vingtième Théâtre et au Festival Off 
d’Avignon. 
 
Les nazis se sont amusés à enfermer dans une même cellule un juif et un ancien S.A des 
troupes d'Hitler. Le premier qui tuera l'autre aura la vie sauve. 
Cette trame est un violent prétexte pour écrire l'histoire d'une rencontre entre deux personnes 
que tout sépare. Ce sont deux hommes de chair et de sang qui vont passer par des moments de 
tension extrême, des instants fulgurants de détente et de rire, des sentiments de méfiance, de 
curiosité, de mépris, de haine, d'admiration et de réconfort. C'est l'atrocité même de la 
situation, qui leur permet d'aller au dépouillement, à l'élévation... 
 
 

�  Histoire de vivre / Nathalie Saugeon / Du Laquet Editions, 1999 
Deux types en prison font la rencontre d’un troisième qui va bouleverser leur vie. Simon et 
Yvan partagent la même cellule sans fenêtre depuis un bon bout de temps, lorsqu’on y 
transfère Germain. Ce dernier, réservé et énigmatique, semble tout désigné pour être leur 
souffre douleur ; mais peu à peu, Germain va inverser les rapports : à partir d’un dessin, il se 
met à raconter des histoires, permettant aux deux autres de s’échapper par l’imaginaire et de 
s’ouvrir au monde. 
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�  Dis à ma fille que je pars en voyage / Denise Chalem / Actes Sud Papiers, 2006, 
Molière du meilleur spectacle de création française en 2005 
 
Extraits du dossier pédagogique de la pièce  
 
 

 
 
 
 
L’intrigue : 
Deux femmes qui n’auraient jamais dû se rencontrer. Une cellule de prison et deux intimités 
confrontées à quelques mètres carrés… Leurs seules ouvertures sur le monde : une fenêtre à travers 
laquelle elles entrevoient un coin de ciel et des avions, et les intrusions des surveillantes. Face à 
nous, la promiscuité qui dévoile sans ménagement les jardins secrets de ces femmes, pas toujours 
fleuris ; le premier temps de l’indifférence, de l’apprivoisement, puis petit à petit la naissance d’une 
amitié. Un huis clos à la fois réaliste et cocasse.  
Lorsque Caroline arrive en prison, Dominique y a déjà passé sept ans et prétend « se plaire en taule 
». Pas question donc que qui que ce soit vienne la perturber ou changer ses habitudes. Ces deux 
femmes n’ont apparemment rien en commun ; les raisons de leur emprisonnement, le milieu social 
dont elles sont issues, tout les sépare. Dominique a les manières rudes d’une mère de famille dont 
l’existence a toujours été pénible. Elle purge ses douze années de taule pour avoir tué son mari alors 
qu’il violait leur fille. Grande gueule, gouaille et physique de camionneuse, colères explosives et 
spontanéité de midinette, c’est l’exact opposé de Caroline. Cette jolie bourgeoise montée sur talons 
aiguilles a de l’éducation et de l’instruction ; elle est en prison pour avoir falsifié des comptes par 
amour pour son patron. 
La prison les réunira, pour le meilleur, et souvent pour le pire. C’est là qu’elles s’apercevront qu’entre 
quatre murs, les barrières sociales n’ont plus de raison d’être. Dans un décor où rien ne manque – ni 
la cuvette sale, ni la télé qui braille, ni les bruits d’eau, ni les cliquetis de verrous –, les deux femmes 
devront apprendre à vivre ensemble. Sous l’œil terrible et sadique de la matonne, elles seront à 
égalité pour se taire et trimer. Ce contexte empreint de violence pure les mènera petit à petit à 
s’épauler, donnant envers et contre tout une humanité à cet univers carcéral sordide et impitoyable, 
où harcèlement et mépris sont monnaie courante. 
C’est au hasard d’un tournage que Denise Chalem rencontre un technicien qui cachait chez lui un ami 
responsable d’un meurtre. Résultat, le technicien a pris vingt ans de prison alors que le jeune garçon 
a été rapidement libéré. Pour l’auteur, cette histoire a été l’objet d’un véritable détonateur, la raison qui 
l’a poussée à écrire sur l’univers carcéral. Elle s’est alors gavée de documentaires et de livres sur 
cette vie de réclusion, et ce, afin que personne ne puisse lui faire remarquer que ses mots n’étaient 
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pas crédibles : « Je craignais surtout que, sur un sujet pareil, on ne me dise : " Non, ça ce n’est pas 
crédible. Ce que vous écrivez n’a pas pu arriver. " Je me suis documentée… Saviez-vous qu’il existe 
autant de règlements intérieurs que de prisons ? Qu’un ticket de cantine coûte une fortune ? Que 
certaines prisonnières se sentent si meurtries dans leur corps qu’elles n’ont plus de règles ? Que 
lorsque vous êtes incarcérée mais encore considérée comme innocente, vous n’avez aucun droit – ni 
lettre, ni téléphone, ni visite – alors que, lorsque votre culpabilité est établie, tout va bien ? C’est pour 
cela que j’ai voulu que Dominique cumule sept ans de taule. Sur scène, ça me donnait le droit de la 
montrer en train de vivre des choses. » (Denise Chalem - Le Journal du Dimanche, 17/04/2005) 
C’est donc au moyen de son texte fort, direct et crédible que Denise Chalem nous plonge au coeur de 
cette violence carcérale, nous confrontant ainsi à la question des droits fondamentaux lorsque la 
dignité humaine est en jeu. 
 
Note d’intention de Denise Chalem 
Deux femmes, Dominique et Caroline partagent la même cellule. Deux femmes qui ne se seraient 
jamais rencontrées autrement. Leurs rapports passeront de l’indifférence à la violence pour finir par 
une amitié profonde. Pas une amitié démonstrative mais une amitié faite de pudeur et de non-dits. 
Dans ce genre de lieu, on ne se laisse pas facilement aller, ni à parler de soi, ni à évoquer ce qu’on 
peut ressentir envers l’autre. C’est pourquoi des pans entiers de la pièce se raconteront à travers le 
langage des corps. Il faut raconter le corps soumis, ses secrets, ses manies, ses obsessions. 
L’écriture sur la gestuelle sera donc aussi importante que celle des dialogues. Paradoxalement, tout 
cela n’exclut pas l’humour. L’humour derrière lequel elles se cachent pour survivre et pour supporter 
l’absurdité de certaines règles.  
Dans l’univers carcéral, le temps est un personnage important. Comment le tuer ? 
Comment aussi donner l’idée de l’extérieur ? Du froid ? De la chaleur ? Des saisons et de la vie qui 
passe ? 
Seule ouverture : une fenêtre qui laisse entrevoir un coin de ciel. C’est à travers cette fenêtre qu’il 
faudra traiter l’éclairage, passer de la lumière électrique de la journée à des nuits qui n’en finissent 
pas. 
En prison, le silence n’existe pas. C’est pourquoi la partie sonore est un personnage à part entière. 
Des coups donnés contre un mur, des cris étouffés, des chants, des bruits de pas, de portes, de 
chariots, de clefs… Tout cela doit aider à comprendre que si elles sont deux en cellule, un monde 
grouille autour d’elles et vit. Il n’est pas question d’enfermer la pièce dans un cadre trop intimiste. 
Avec ce lieu qui a ses lois, pour ne pas dire ses rites, j’ai envie de raconter la vie de ces deux femmes 
qui ressemblent à des milliers d’autres, de m’arrêter un moment avec elles, de partager leur courage 
quotidiennement mis à l’épreuve. 
Denise Chalem 

 
 
Photos du spectacle : http://www.celestins-lyon.org/index.php?id=153 
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�  Chaque pas que fait le soleil / Maïssa Bey, 2006 

 
Extrait du dossier pédagogique (mise en scène de Yves Bombay, La Comédie de Saint 
Etienne) 
 
La fable :  
Prise dans la tourmente du monde, une femme est prisonnière d’un groupe armé. Elle est journaliste 
ou romancière. Pour assouvir son besoin d’écriture, elle se procure, avec l’aide de son gardien, des 
feuilles de papier qu’elle noircit de mots dans le secret de sa détention. En échange, elle lui lit ses 
texte, lui offrant ainsi quelques moments d’évasion vers un monde où les choses ont une couleur, une 
saveur, et sont encore irriguées par la vie. Sa quête à elle, otage recluse : se souvenir de « l’odeur de 
la terre après la pluie » ou « retrouver la lumière qui vacille au bord de la mémoire »… Le jeune 
homme, quant à lui, armé de ses rancoeurs et de sa haine voudrait résister à la sensualité qui émane 
de cet ailleurs tissé de mots… mais il risque de baisser la garde, ébloui par quelques rayons de 
lumière… Maïssa Bey ne démontre rien : elle suggère. En campant ces deux personnages pétris 
d’oppositions, elle finit par révéler une vibration ténue d’Amour filial au milieu d’un univers de violence 
désolé. 
 
 
 
Extrait du texte (scène 3) :  
Le jeune homme : le seul pouvoir que nous connaissons, nous, est celui des armes. Que peut la 
parole face à un char ou lorsqu’elle est couverte par le sifflement des mitrailleuses ? Vous pouvez me 
le dire ? (rire bref) les mots… les mots… Même quand ils sont hurlés, celui qui avance face à vous, à 
l’abri de sa tourelle blindée, comme une chenille géante de la race des tueuses, celui-là ne les entend 
pas. 
La femme : mais si les mots étaient, comment avez-vous dit ? impuissants ? inoffensifs… c’est ça ? 
Alors pourquoi font-ils si peur ? Pourquoi depuis toujours et partout le seul désir des tyrans est de 
bâillonner les hommes libres ? Et vous… vous en savez quelque chose, vous ! 
Le jeune homme : ce que je sais, moi, c’est que vous ne pourrez jamais me faire croire que… 
La femme : mais vous y avez cru. Sinon vous ne m’auriez pas écoutée tout ce temps… vous n’auriez 
pas réclamé chaque soir votre part de rêve ! 
Le jeune homme : mais justement, ce ne sont que des rêves ! La vie est là, derrière la porte. Vous 
entendez les voix de ceux qui… 
La femme : leurs voix… leurs pas au-dessus. Elle hoche la tête, si je les entends… oui, bien sûr… j’ai 
même appris à les reconnaître… elle regarde autour d’elle, mon univers… ces murs… c’est étrange… 
je m’y suis habituée. J’ai apprivoisé ma peur… oui… vous avez raison, on finit toujours par… et 
même… même vous… 
Le jeune homme : quand vous sortirez d’ici… je n’existerai plus pour vous. Ou… tiens… pourquoi 
pas ?… vous écrirez un livre, un autre livre… et vous m’y ferez une place… 
La femme : quand je sortirai… si jamais… 
Le jeune homme : ce ne sera pas un roman d’amour. 
La femme : la haine n’est que l’autre versant de l’amour… l’un et  l’autre ne sont que l’envers et 
l’endroit d’une même passion, d’une même souffrance… irriguées par le même sang et battant dans 
les mêmes veines… et l’un et l’autre tuent pareillement toute lucidité. Un 
temps. Oui, si un jour vous revenez sous ma plume… et… vous reviendrez sans doute… si… Un 
temps. Je… je commencerai par vous donner un nom…  
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Piste de réflexion : 
 
- Le baiser de la femme araignée / Manuel Puig (roman) / Points Poche, 1996, adapté au 
cinéma par Hector Babenco en 1985 avec William Hurt et Raul Julia. 

Dans une prison d'Amérique du Sud, Molina, un homosexuel, évoque chaque soir de vieux 
films romantiques. Son compagnon de cellule, Valentin, un prisonnier politique, entre peu à 
peu dans cet univers fantasmagorique. 
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4. Le contexte libanais 
 
Avertissement : la très grande complexité de la guerre du Liban et de l’histoire récente de ce 
pays fait qu’il est difficile, voire impossible de trouver sur ces sujets une analyse 
« impartiale ». Toutes les sources (essais, presse, sites Internet …) sont donc à appréhender 
avec précaution, et nous n’avons en aucune manière la prétention de donner une vision 
neutre de ces années de conflit. 
 

�  Citation de Gibran Khalil Gibran , poète libanais (1883-1931) : 
 
 
« Vous avez votre Liban avec tous les conflits qui y sévissent. J’ai mon Liban avec les rêves qui y 
vivent. 
Votre Liban est un nœud politique que les années tentent de défaire. Mon Liban est fait de collines qui 
s’élèvent avec prestance et magnificence vers le ciel azuré. 
Votre Liban est un problème international tiraillé par les ombres de la nuit. Mon Liban est fait de 
vallées silencieuses et mystérieuses dont les versants recueillent le son des carillons et le frisson des 
ruisseaux. » 
 

 
 
 
 

�  Chronologie issue de l’article de Catherine Gouëset, « Le Liban meurtri (1970-
2007) » paru sur le site Internet de L’Express, wwwlexpress.fr, 25/05/2007  

 

1970-71: chassés de Jordanie, les combattants palestiniens de l'Organisation de libération de la 

Palestine (OLP) installent leurs bases au Sud-Liban. 

1972-73: des opérations militaires et des représailles entre Israéliens et Palestiniens sur le territoire 

libanais enveniment les relations entre les Palestiniens et l'Etat libanais.  

La guerre civile : 1975-1989 

13 avril 1975:  27 passagers d'un autobus, pour la plupart palestiniens, sont tués par des miliciens 

phalangistes (chrétiens maronites). Des accrochages et des représailles s'ensuivent entre 

Palestiniens et Phalangistes. Cet évènement marque le début de la guerre du Liban qui durera 15 

ans. 

Avril 75-janvier 76:  les combats opposent les milices chrétiennes conservatrices aux palestino-

progressistes (Palestiniens et gauche libanaise). La Syrie soutient ces derniers, tout en proclamant sa 

neutralité. 

Juin 1976:  renversement d'alliance de la Syrie qui envoie des troupes au Liban à la demande du 

camp chrétien. Déroute des Palestino-progressistes. 

Novembre 76: fin officielle de la guerre. Le bilan est de 30 000 tués et 600 000 réfugiés. Mise en 

place de la Force arabe de dissuasion (FAD), à majorité syrienne. L'armée libanaise a éclaté en 

factions rivales. Le territoire est sous l'autorité d'une multitude de milices et de clans. 

Mars 1977:  assassinat de Kamal Joumblatt, chef du parti socialiste progressiste (PSP, druze). Les 

représailles font plusieurs dizaines de victimes chrétiennes. 

Mars 1978:  à la suite d'un attentat palestinien à Tel Aviv, les troupes israéliennes envahissent le Sud-

Liban («opération Litani») pour créer une «zone de sécurité». L'Onu envoie une force d'interposition, 



 21 

la Force intérimaire des Nations unies au Liban (FINUL). L'armée israélienne se retire en juin, laissant 

le contrôle du Sud Liban à la milice chrétienne du commandant Saad Haddad. 

Juillet 1978:  affrontements entre troupes syriennes et milices chrétiennes. 

Avril 1979:  le commandant Haddad proclame l'indépendance des zones chrétiennes du Sud-Liban et 

donne à sa milice le nom d'Armée du Liban Sud (ALS). 

Juin 1981: affrontements entre Israéliens et Palestiniens au Sud-Liban. Les forces israéliennes 

bombardent Beyrouth. 

Juin 1982:  les Israéliens envahissent à nouveau le Liban et assiègent Beyrouth (opération «Paix en 

galilée»). 

14 septembre 1982: élu moins d'un mois auparavant, le président Béchir Gemayel est assassiné à 

Beyrouth. Son frère Amine lui succèdera le 21. Les Israéliens entrent à Beyrouth-Ouest. 

17-18 septembre 1982: le massacre de civils par les milices chrétiennes dans les camps palestiniens 

de Sabra et Chatila, avec la complicité passive de l'armée israélienne, fait 800 morts, selon une 

commission d'enquête israélienne. 

Avril 1983:  un attentat-suicide chiite fait 63 morts à l'ambassade des Etat-Unis à Beyrouth. 

Mai 1983:  signature d'un accord de paix entre Israël et le Liban. Création d'une zone tampon sous 

l'autorité de l'Armée du Liban Sud. 

Septembre 1983: la «guerre de la Montagne» oppose chrétiens et druzes. Ceux-ci prennent le 

contrôle de la région du Chouf. 

Octobre 1983:  double attentat-suicide du Djihad islamique contre les contingents français (58 morts) 

et américain (241 morts) de la force multinationale. 

Novembre 1983:  un attentat-suicide contre le quartier général israélien à Tyr fait 62 victimes. 

Novembre-décembre 1983: affrontements entre l'OLP et les Syriens, appuyés par des dissidents 

palestiniens à Tripoli. Yasser Arafat et 4 000 de ses partisans sont évacués sous protection française. 

Février 1984:  la milice chiite Amal prend le contrôle de Beyrouth-Ouest. Les Druzes de Walid 

Joumblatt s'emparent des positions des Forces Libanaises (milice chrétienne) dans la montagne au 

sud de Beyrouth. Les contingents militaires américains, britanniques et italiens de la Force 

multinationale quittent le Liban. 

Mars 1984:  premier d'une longue série d'enlèvements d'otages occidentaux. La France annonce le 

retrait de son contingent de la FINUL. Le Conseil des ministres libanais décide l'abrogation du traité 

de paix de mai 1983. 

Mai 1984:  formation d'un gouvernement d'union nationale dirigé par Rachid Karamé. 

Janvier 1985:  annonce du retrait des forces israéliennes du Liban. 

Mars 1985:  un attentat à la voiture piégée dans un quartier chiite de Beyrouth fait 75 morts. 

Mai-juin 1985:  première «guerre des camps». Affrontements entre la milice chiite Amal, soutenue par 

une partie de l'armée libanaise, et les Palestiniens de Sabra et Chatila font 700 morts dans les camps 

de réfugiés. 

Juin 1985: fin du retrait de l'armée israélienne du Liban, à l'exception d'une zone-tampon au sud, 

laissée sous le contrôle de l'Armée du Liban Sud d'Antoine Lahad. 

Octobre 1985:  accord pour un arrêt des combats entre les trois principales milices libanaises: Amal 

(chiite), PSP (druze) et Forces libanaises (chrétienne). Le président Gemayel fait échouer cet accord. 

Janvier 1986: affrontements entre milices chrétiennes à Beyrouth. 

Mai1986-avril 1987:  nouvelle «guerre des camps» entre Amal et Palestiniens. 

Février 1987:  violents affrontements entre milices druzes et chiites à Beyrouth-Ouest. Déploiement de 
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8 000 soldats syriens. 

Juin 1987:  le Premier ministre Rachid Karamé est tué dans un attentat. Il est remplacé par Salim 

Hoss. 

Mai 1988:  les combats dans la banlieue sud de Beyrouth entre milices chiites Amal et Hezbollah 

(créée en 1982 au Sud Liban, à la suite de l'invasion israélienne) font 600 morts en 2 semaines. 

L'armée syrienne s'interpose. 

Août 1988:  l'élection présidentielle est reportée, le quorum n'étant pas atteint. Le président Gemayel 

n'est pas remplacé à la fin de son mandat en septembre. Il désigne le commandant des forces 

armées, le général Aoun, pour former un gouvernement provisoire. Les musulmans ne le 

reconnaissent pas, et forment un gouvernement parralèle à Beyrouth Ouest, dirigé par Salim Hoss. 

Mars 1989:  Michel Aoun lance une «guerre de libération» contre les 33 000 soldats syriens présents 

au Liban. 

Octobre 1989:  signature des Accords de Taef qui établissent un nouvel équilibre entre les 

communautés, prévoient la dissolution des milices, le renforcement des pouvoirs du Premier ministre 

et la formation d'un gouvernement d'union nationale. La Syrie maintient plus de 40 000 soldats au 

Liban. 

Novembre 1989:  René Moawad est élu président par les signataires des accords de Taef le 5, et 

assassiné le 22. Salim Hoss devient Premier ministre et le général Emile Lahoud succède à Michel 

Aoun en tant que chef des forces armées. 

Janvier-mars 1990:  la guerre pour le contrôle du «Pays chrétien» entre partisans du général Aoun et 

Forces Libanaises de Samir Geagea fait plusieurs milliers de morts. Aoun se réfugie à l'ambassade de 

France. Il partira en exil en France en 1991. La guerre civile libanaise a fait plus de 140 000 morts en 

15 ans. 

(…) 

 

 
 
 

�  De nombreux sites Internet sur le sujet : 
http://www.polytechnique.fr/eleves/binets/xpassion/article.php?id=57 
(article de Ayoub Semaan sur La Guerre du Liban écrit en 2005) 
 
http://en.wikipedia.org/wiki/Lebanese_civil_war 
http://en.wikipedia.org/wiki/1982_Lebanon_War 
http://www.1stbusinesslebanon.com/civilwar/civil.html 
… 
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5. La préface de Brian Keenan 

 
 

Brian Keenan, romancier et universitaire irlandais, a été retenu en otage au Liban plus de 
quatre ans, de 1986 à 1990. A partir de xx, il a partagé sa captivité avec le journaliste 
britannique John McCarthy. 
 
Voici la préface qu’il a rédigée à la publication de la pièce de Frank McGuinness (Faber and 
Faber, 1992) : 
 
INTRODUCTION 
by Brian Keenan 
 
I have on many occasions been invited to Frank McGuinness’s play Someone Who’ll Watch Over Me. 
For whatever reason, it was not until last Monday evening that I could afford myself the opportunity. 
I had spoken to Frank some months after my homecoming. He told me of his proposed work and with 
much sympathy, great anxiety and tender fearfulness, he said he would do nothing further if I felt it 
caused any danger or hurt to those men who at that time remained in chains in Lebanon. I asked him 
simply to explain what he had in mind. I was intrigued as he spoke. I watched him lay his ideas before 
me. Here was a man writing in the dark, but somewhere in his imagination he had found bright sparks 
of illumination. 
Though he had no information on which to base his play, I could see he had the touchstones of 
emotional truth. I simply answered him: “Go for it, Frank”, realizing that whatever the reality was I had 
no right to abort his poignant foetus. To deny a man or his work is no man’s right. Frank McGuinness 
had shown me and my still imprisoned friends a massive courtesy and sympathy. I could only return it. 
On Monday evening I sat in the Abbey1 unnoticed and watched something that had become strangely 
more than oneself. It was a curious experience. During my captivity I had often sat and watched 
myself. That, too, was a curious experience. Frank’s play could only be fiction. I knew the man. Could I 
divorce myself from the reality ? 
The opening – shallow lights on a man chained and leaning on a radiator – choked me in its 
immediacy. Like seeing an old photograph and instantly recalling unwanted memories I sat frozen, but 
with a part of me melting. Can expectation be such a frozen thing ? 
Then, with a pace and ferocity I had not expected, the play and its people blasted out of the shadows. 
A life-enhancing interaction of human souls becomes a substantial and fleshy thing. Frank 
McGuinness, with his words and imaginative power, walked into a place where “angels fear to tread” 
and came out dazzling. From that beginning I knew this was to be an uproarious celebration. 
The man had caught human frailty and worshipped it; to err is indeed delightfully human. It reveals us 
to ourselves and Frank McGuinness’s mirror was not faulted. There were more than a few moments 
when I choked back intense realization. With uncanny intuitive force Someone Who’ll Watch Over Me 
touched wellsprings that moved the drama out from its vague topicality and sang to Everyman. 
With painful emotional force Edward says to Adam: “Let me be able to do my worst to you, and you to 
me...” Thus began a burning in a rich linguistic fire that seared and scorched the audience with a 
laughter that was at times born out of pain as much as humour. It was obvious that Frank wrote this 
work with a terrible panic and a sore heart. All too often he hit those moments which Joyce called his 
“epiphanies”. The bright sparks of starlight in black sky which was the constant backdrop to the drama 
could not have been more exact. 
 
In these star-bright moments McGuinness hit on, with a playwright’s subtlety, guilt, love, loneliness 
and all the gamut of emotions that make us, break us and remake us. But these lights of illumination 
probe out darkness. He questions, for example, if the empowerment and loss of language can 
overcome absolute loss – when nothing is left but the flesh on our bones and perhaps a chain with 
which to rattle meaning. 
Many things struck me. At times I gagged back tears, hoping no one would hear, and then thought 
about the marvellous theatricality of the play. The letters home which each of the men speak to the 

                                                 
1 Abbey Theatre : l’un des plus célèbres théâtres de Dublin 
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others were a fabulous vehicle. In their fabrication they lie and love ambiguously but they reveal more 
than their words convey. 
The same dramatic mechanism is employed with the “make a movie” sequences. Adam, Edward and 
Michael adopt and play out a persona. Their movies are a screen through which they re-invent 
themselves and the nothingness of their world. Who of us have not played that game? And how many 
of us know its value? 
In Scene II McGuinness tries to pull together and resolve his drama. The ringing message is that 
brave men are only so when they conceive the female in themselves. Each man speaks often of his 
father. The father image is a hovering shadow, but in phrases like “possessed by my father”, 
McGuinness hints at the female echoing in us all. 
I loved dearly The Song of Songs. I don’t know where Frank got that from. It was a moment from my 
own captivity. Its eroticism is one of the most loving gifts to the world. I knew it, as obviously did the 
author, who used it with a poignant force. Again there was the unseen seam of the feminine sewing 
the parts together. 
What more can I say? Frank McGuinness’s play made me choke and cry and laugh and hold myself. 
When a man of mighty talent takes on a daunting enterprise he is either, as we say in Belfast “A 
bollocks or a big man!...” Thank you, Frank, for bringing me home again. You have a four square set of 
shoulders, an imaginative sensitivity matched only by craftmanship. I hope someone will watch over 
you, too! 
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Pour en savoir plus… 
 

�  Livres 
 
- Mémoires d’otages / Christian Chesnot, Georges Malbrunot / J’ai Lu, janv. 2006 
- Otages de Beyrouth à Bagdad / Roger Auque / Anne Carrière Eds, mai 2005 
- Quarante-six jours en enfer / Stéphanie Minana, Editions Michel Lafon 
 
Otages de Jolo 
- Otage à Jolo / Stéphane Loisy / Editions Denoël, Coll. Impacts, 2001 
- Nous sommes là où nous devons être / Roland Madura, Editions Ivoire-Clair, 2002 
- Mon père m’attendait à Manille / Marie Moarbes / Editions Robert Laffont, 2001 
- Evasions, 74 jours à Jolo / Jean-Jacques Le Garrec / Editions Xo, 2000 
 
Otages du Liban 
- An Evil Cradling / Brian Keenan / Vintage, 1993 
- Some other rainbow / John McCarthy & Jill Morrell 
- Un otage à Beyrouth / Roger Auque / Filipacchi, 1988 
- La Fosse aux lions (2454 jours otage au Liban) / Terry Anderson / JCLattès, 1994 
 
Après la libération 
- La maison du retour / Jean-Paul Kauffmann / Nil Editions, 2007 
- Between extremes / Brian Keenan & John McCarthy / Black Swan, 1999 
 
Celles qui attendent  
- Les corbeaux d’Alep / Marie Seurat / Folio, 1989 
- La Fosse aux lions (2454 jours otage au Liban) / Terry Anderson / JCLattès, 1994 
(la moitié du livre est le témoignage de la femme du journaliste américain Terry Anderson 
dans l’attente de la libération de son mari) 
- Some other rainbow / John McCarthy & Jill Morrell 
(une grande partie de ce livre concerne la mobilisation de Jill Morrell pour faire libérer son 
compagnon, le journaliste anglais John McCarthy) 
- Un cœur invaincu / Marianne Pearl / J’ai Lu, 2004 
 
 

�  Sites internet 
- www.otages-du-monde.com 
- Site de la BBC : videos de Terry Anderson, Terry Waite, … 
- Site de France 2 : videos de Florence Aubenas, … 
 
 

�  Films 
- A Blind Flight, réalisé par John Furse, d’après les souvenirs de Brian Keenan et John 
McCarthy, 2004 
- Docu-Drama TV sur Christian Chesnot et Georges Malbrunot : Otages à Bagdad de Jean 
Luc Breitenstein (Comiti Productions - Kalisté Productions - France 3) 
Durant l'été 2004, deux journalistes français, Georges Malbrunot et Christian Chesnot, sont 
emportés dans la tourmente de l'Irak en guerre. Sur une route, ils sont enlevés avec leur 
chauffeur Mohamed Al-Joundi par l'Armée islamique, un groupe de la guérilla irakienne. Ils 
seront retenus en otages pendant quatre mois. 
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- Chanson de Cecilem pour Ingrid Bettancourt 
http://www.otages-du-monde.com/base/Une-chanson-de-Cecilem-pour-Ingrid.html 
 
 
 
 
 
 
 
Pistes de réflexion : 
 
- Rapports de pouvoir 
- Résistance ou terrorisme ? 
- Prise d’otage et action politique 
- Le pouvoir des mots et de la poésie 
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III.  La traduction 
 

 
1. Biographie de la traductrice, Isabelle Famchon 
 
Isabelle Famchon est cofondatrice de la compagnie Roger Blin. Elle a longtemps été co-
animatrice du Comité Littéraire anglais de la Maison Antoine Vitez (Centre International de 
Traduction Théâtrale) pour le compte de laquelle elle coordonne différents événements 
(Semaine Irlandaise à l'Odéon 1991, Rencontres Européennes de la Chartreuse 1992, etc..). 
Elle a dirigé des séminaires d'initiation à la traduction théâtrale pour le Centre Européen de 
Traduction Littéraire de Bruxelles, et animé pendant plusieurs années à la Scène Nationale 
d’Orléans un atelier sur la traduction de la dramaturgie anglo-saxonne contemporaine. 
 
Traductrice de théâtre, dramaturge, auteur de plusieurs adaptations et d'articles sur l'histoire 
du théâtre et sur la traduction théâtrale, parfois metteur en scène, elle s'attache surtout  à 
découvrir, traduire et faire connaître les dramaturgies contemporaines de langue anglaise dans 
ses formes les plus métissées. Au nombre des auteurs traduits, on peut compter Athol Fugard 
pour l'Afrique du Sud, Tom Murphy, Franck McGuinness, Sebastian Barry et Vincent Woods 
pour l'Irlande, James Stock et Howard Barker pour l'Angleterre, Elaine Acworth pour 
l'Australie, John Murrell et Kent Stetson pour le Canada, et José Rivera et Charles Mee pour 
les Etats-Unis. 
 
Pour le compte de l'Union des Théâtres de l'Europe, elle co-traduit du gallois Trois de Mic 
Povey et de l'irlandais La Colline aux fées a pris feu de Eilis NiDhuibhne. 
 
Ces dernières années, elle a également signé les surtitrages de plusieurs spectacles à la MC 93 
de Bobigny. 
 
 
2. Enjeux de la traduction 

 
La traduction d’une œuvre théâtrale doit répondre à deux impératifs : 
- être fidèle au texte original, à la fois pour le fond, bien sûr, mais aussi pour la forme (ex : le 
langage de Michael dans cette pièce est beaucoup plus châtié que celui de ses camarades, il 
emploie parfois des termes un peu désuets ; il faut donc trouver l’équivalent de ce style en 
français) ; 
- « se mettre bien en bouche » selon le jargon des comédiens, ce qui signifie que le texte doit 
« couler », « ne pas sentir la traduction ». 
 
La traduction de cette pièce est confrontée à une difficulté particulière : faire ressortir dans 
une seule langue, le français, les particularités de trois manières différentes de parler anglais 
(puisque nous sommes ici face à un Américain, un Irlandais et un Anglais). 
 
Par ailleurs, comme dans toute traduction, il faut trouver l’équivalent français des jeux de 
mots, expressions populaires ou insultes. Et ils sont nombreux… 
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3. Propositions d’exercices de traduction 

 
 

�  Exercice 1  
Dans cet extrait de la scène 4, chacun des protagonistes écrit (sans crayon et sans papier, bien 
sûr) à sa famille. Caractérisez le style de chacun des personnages avant de procéder à la 
traduction de ces lettres. 
 
(…) 
Edward:  Dearest wife, what is your name again? That was a joke. There is no address at the top of 
this as I don’t know where I am, but then I never did, as you would say. You know I’m not a great one 
for writing letters, but I know you’d want to hear from me, I hope. I am doing well and bearing up and 
trust you and our family are doing likewise. There are now two other men with me, Adam the American 
who is getting married soon and we will be at his wedding if we have to sell the house; and Michael, 
who is an Englishman. Enough said. I can no more understand why I am here than you can. It is a 
terrible thing to keep a man or woman from their family when they have done nothing. All right, maybe 
I was a fool to come to this country, but I wanted to, and you would never stop me – that is why I – that 
is you all over. Tell the boys to keep supporting Manchester United. Forget Liverpool. Up United. Tell 
them also their sister is the best footballer of the three of them. And why? Because she is a dirty wee 
bollocks. Beautiful, but bad. Like her father. I thought I would leave you laughing, and I only wish I 
could hear you, your husband, Edward. 
P.S. : What do you mean, Edward who? 
 
Adam:  That’s pretty good, Edward. Michael, you want a go? 
 
Michael:  Dear Mum, I am very well. I am sorry that circumstances have prevented me phoning you 
every Sunday, as promised. I share accomodation with an American and an Irishman and so I am 
often flooded by a torrent of emotions, which I rise above. The guards who are attending us are terribly 
distant. The nearest I’ve met to them are our awful neighbours, the snooty Shawcrosses. Fortunately 
the Shawcrosses don’t carry guns and knives. I hope the new vicar is working out for the best and has 
abandoned the idea of folk-singing and clog-dancing at the harvest festival. Please don’t be tempted 
to try either. Edward, the Irishman, is interested in soccer. I hope Peterborough United are doing well, 
for, as you know, I follow soccer as well. I am writing this letter on the first letter on the first of the 
month. You always said rabbits on the first of the month. For luck. So, rabbits. For luck. Your loving 
son, Michael. 
(…) 
 
Adam :  Dear folks, here I am, still in the shit. We have been joined by an English guy, called Michael. 
Edward is fine. I am bearing up. No, I am not. Forget me if this upsets you, babes, but you know how I 
mentioned that I sometimes feel like a hunted animal, even though I am caught in this cage. The 
hunters seem to be getting closer. I can smell their guns. One night I dreamt that I had died. You were 
looking down at me. Papa, you reached out to touch my dead body, and when you touched me, I 
came back to life. I hope this dream comes true. I am going to die. There are nights when I listen to 
the silence and I think we are all of us going to die. I don’t know what I am going to do. The only time 
we may leave the cell is to go to the toilet. They normally do not let us close the bathroom door. This 
time the Arab guy slammed the door shut. I stood there for a long time. When they threw open the 
door, there were three of them, waiting for me. And one raised his hand and pointed his finger at me. 
(Adam does so.) 
I have been selected to go first. Since this happened, my head has not really been right. Maybe I just 
imagined this. But I feel that finger pointed at me, and I am very scared. I love you both, Adam. 
(...) 
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�  Exercice 2  
Dans cet extrait de la scène 5, Michael raconte à ses camarades de cellule l’adaptation 
médiévale de la légende d’Orphée et Eurydice. Traduisez ce texte en respectant le mélange de 
styles « parlé », professoral ou médiéval. 
 
(...) 
Edward:  Time for the story. Mick, you’re in the good form. Tell it. 
 
Michael:  There’s a terribly sad story in Old English. It’s a poem, called “The Wanderer”. 
 
Edward:  We want a happy story. 
 
Michael:  There’s a very happy story in Middle English called “Sir Orfeo”. It’s really based on Ovid’s 
Orpheus myth, and the variations from the classical sources reveal the essential optimism of the 
medieval mind and its profound faith in human happiness to triumph over despair. I find that mind so 
much deeper than Renaissance doubt. It can be so destructive at times, doubt. It has its place, lack of 
faith, and I myself suffer from it at times. 
 
Edward:  Are you going to tell us the story ? 
 
Michael:  Long ago there lived a knight called Sir Orfeo who married a lady called Herodis, and they 
loved each other. They lived in England, in Winchester, actually. Medieval poets tend to set the 
ancient myths in familiar places. Part of their charm. Where was I? Yes, Herodis was full of love and 
goodness, no man could describe her fairness. One day Herodis slept under the shade of a magical 
tree and to cut a long story short, she was stolen by death who came to her as a king, the King of the 
Underworld. 
 
Edward:  Did he live in Winchester as well ? 
 
Michael:  The Isle of Wight, actually. Don’t be facetious. She was stolen by death. Orfeo, who, by the 
way, was a great musician, wept for his wife and went into the forest, there to lead a living death, for 
he knew whither thou goest, I will go with thee, and whither I go, thou shalt go with me... Yes, yes... He 
entered hell and played music, and won back his wife, and returned safely to Winchester. Thus came 
Sir Orfeo out of his care. God grant us all as well to fare. Amen. 
 
Edward:  Very nice, Michael. 
(...) 

 
 
 
 
 

�  Exercice 3  
Dans cet extrait de la scène 5, notez les passages particulièrement difficiles à traduire. Puis 
étudiez la traduction réalisée par Isabelle Famchon. 
 
(…) 
Michael:  Do you know that no one has ever precisely explained the etymology of OK? 
 
Edward:  My, have they not? 
 
Michael:  My favourite theory is the Stonewall Jackson one. You may have heard this, Adam. It 
concerns the American Civil War – 
 
Edward:  A lot of Irishmen died in that war. 
 
Michael:  Mostly fighting to retain slavery. 
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Edward:  Give me proof of that. 
 
Michael:  Gone with the Wind. 
 
Edward:  What? 
 
Michael:  With a name like Scarlett O’Hara she was hardly from Knightsbridge. 
 
Adam:  Just give us the Stonewall Jackson theory, Michael. 
 
Michael:  It’s said he never learned to read or write, so when he got papers to sign, he always put OK 
at the bottom, because he spelt all with an “o” and correct with a “k”. 
 
Edward:  Couldn’t read or write, could he? 
 
Michael:  So they say. 
 
Edward:  Completely illiterate then, was he? 
 
Michael:  That would follow, yes. 
 
Edward:  If somebody is completely illiterate not merely can they not spell, they also cannot mis-spell. 
If he couldn’t read or write how would he know about an “o” or “k”? 
 
Michael:  Yes; That shatters the Stonewall Jackson theory somewhat. 
 
Edward:  It does, somewhat. 
(...) 

 
 
Traduction de Isabelle Famchon : 
 
(...) 
Michael :  Vous savez que personne n’a jamais expliqué précisément l’étymologie de O.K. 
 
Edward :  C’est pas vrai, oh ? 
 
Michael :  La théorie que je préfère est celle de Stonewall Jackson, tu en as peut-être entendu parler, 
Adam. Ça a quelque chose à voir avec la Guerre Civile américaine… 
 
Edward :  Beaucoup d’Irlandais sont morts dans cette guerre. 
 
Michael :  La plupart combattant dans les rangs des esclavagistes. 
 
Edward :  T’as une preuve ? 
 
Michael :  Autant en Emporte le Vent. 
 
Edward :  Quoi ? 
 
Michael :  Un nom comme Scarlett O’Hara, ça ne fleure pas vraiment bon l’Angleterre. 
 
Adam :  Si tu pouvais simplement nous raconter la théorie de Stonewall Jackson, Michael. 
 
Michael :  Apparemment il ne savait ni lire ni écrire, si bien que quand il avait des papiers à signer, il 
mettait toujours O.K. en bas de la page, parce qu’il orthographiait « all » - tout- avec un « o » et 
correct avec un « k ». Tout correct. 
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Edward :  Il ne savait ni lire ni écrire, tu dis ? 
 
Michael :  C’est ce qu’on raconte. 
 
Edward :  Il était complètement illettré, alors ? 
 
Michael :  Par voie de conséquence, oui. 
 
Edward :  Si quelqu’un est complètement illettré, ce n’est pas seulement qu’il fait des fautes 
d’orthographe, c’est qu’il ne connaît pas ses lettres. S’il ne savait ni lire ni écrire, comment il pouvait 
connaître les « o » et les « k » ? 
 
Michael :  Oui, ça démolit la théorie de Stonewall Jackson en un sens. 
 
Edward :  Oui, en un sens. 
(…) 
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IV.  Monter Quelqu’un pour veiller sur moi 
 
 
 
1. Note d’intention du metteur en scène 

 
Créée en 1992 et récompensée la même année par deux nominations aux Tony Awards 
(Broadway) et Olivier Awards (Londres), cette pièce n’a rien perdu de sa résonance originale. 
D’abord en raison d’une actualité cruelle que nous ont rappelée les cas de Christian Chesnot, 
Georges Malbrunot, Florence Aubenas, Eric Damfreville ou Ingrid Bettancourt. Mais plus 
encore parce que la situation politique évoquée dans le texte n’est d’aucune importance dans 
cette pièce qui se concentre uniquement sur les relations entre ces trois hommes, pris au piège 
d’une situation inhumaine. Leur histoire dépasse un simple contexte conjoncturel pour traiter 
de l’isolement, de la folie, de la liberté et de l’amitié, ce qui n’est pas sans rappeler d’autres 
œuvres telles que Le Baiser de la Femme Araignée de Manuel Puig, Oui de Gabriel Arout ou 
plus récemment Histoire(s) de vivre de Nathalie Saugeon ou encore MurMure de Gaël 
Chaillat et Ariel Cypel. 
 
Cette pièce si profondément émouvante, drôle et poétique est un véritable chant à la grandeur 
de l’humanité, à l’espoir, à l’amitié, à l’imagination et à la liberté de l’esprit ; à mes yeux, une 
réponse magnifique à « L’enfer, c’est les autres » de Sartre. 
 
Un tel texte appelle une mise en scène d’une grande sobriété, qui donne la première place aux 
acteurs, dans une pièce qui ose l’émotion : 
 

�  Un travail préparatoire de construction et de caractérisation des personnages 
d’une très grande précision, afin de matérialiser les différences entre ces trois hommes 
(différences de nationalités, de cultures, de structures sociales, de générations, de 
croyances…) dans leur comportement, leur motricité, leur débit, leurs obsessions, … 

 
De même que les personnages sont tout à la fois sujets et objets de leurs réflexions, analysant 
constamment leur situation et leur comportement dans le contexte qui est le leur (ce que 
rappelle Brian Keenan, lui-même otage de 1986 à 1991, dans son introduction à la pièce : 
« During ma captivity I had often sat and watched myself. »), le travail des comédiens dans 
cette pièce doit  trouver l’équilibre difficile entre incarnation et distanciation. La scène 3 
montre ainsi de manière caractéristique comment les personnages sortent d’eux-mêmes, 
analysant leur situation sur le mode d’un scénario de cinéma, et brisant le quatrième mur pour 
s’adresser directement au public. 
 

�  Un travail d’invention  
Ce travail d’invention est essentiel, car ces trois hommes ne disposent que du minimum 
(matelas, couvertures, bouteilles d’eau, Bible et Coran). Par leur rareté même, ces objets vont 
prendre une dimension qui dépasse leur finalité quotidienne. Les acteurs se doivent dans cette 
pièce de détourner la fonction première de ces objets afin de transformer l’univers des otages 
(le matelas devenant ainsi une voiture volante ou le lit de camp un filet de tennis lors de la 
mémorable finale dames de Wimbledon en 1977), à l’instar d’enfants s’inventant des mondes 
avec les objets les plus quotidiens. Dans cet univers clos et austère, la moindre nouveauté, le 
moindre objet prend des proportions fantastiques, dans tous les sens du terme.  
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�  Un travail sur la violence  
Les acteurs sont confrontés à une pièce violente où les personnages oscillent entre la tentation 
du fratricide et celle de la fraternité. Violence dans les rapports aux autres (entre otages et 
ravisseurs, entre Adam et Edward dans la seconde partie de la scène 1, entre Edward et 
Michael dès l’entrée de ce dernier à la scène 2, violence qui ne cessera qu’après la disparition 
d’Adam à la scène 6), mais aussi dans le rapport à soi-même (et notamment dans la scène 4 
avec ce monologue schizophrénique d’Adam qui ne cherche plus à lutter contre sa peur et sa 
folie, et dans la dernière scène de la pièce où Edward et Michael luttent contre eux-mêmes 
avec une violence inouïe qui ne transparaît pas dans le texte mais s’inscrit toute entière dans 
le non-dit). Comme le souligne si bien Chantal Regairaz, du Théâtre National de Strasbourg : 
« La pièce démarre sur les difficultés d’être clément pour autrui, et elle se termine sur les 
difficultés d’être clément pour soi ». 
Les personnages vont se découvrir et cette réalisation de leur être passe par la disparition de 
soi ; c’est à partir de cette disparition, de cette déconstruction, que la reconstruction sera 
possible. 
Dans ce cadre, un important travail sur la physicalité des personnages doit être effectué : dans 
un espace si restreint, la violence induit une peur physique quasi constante, une conscience 
accrue de son corps et de sa fragilité. 
 

�  Un travail musical  
L’écriture de Frank McGuinness confère à chaque scène une unité rythmique, avec ses 
accélérations et  ses lenteurs, ses pesanteurs et ses respirations. Chaque scène révèle  dans sa 
structure interne des tempi très différents qui doivent être mis en oeuvre avec une précision 
toute musicale : le temps de la réalité, lent, pesant (et qui implique dans le travail des 
comédiens de prendre le risque du silence) ; le temps du rêve, du jeu, de la folie, qui est en 
lui-même hors temps ; le temps de l’espoir, qui est infini.  
La scène 8 en est un exemple particulièrement parlant avec sa construction en 5 temps : après 
une introduction toute en légèreté – c’est le temps du quotidien, de la répétition -, vient 
l’adage plein de tendresse de ces deux hommes parlant d’amour (pour leurs femmes, leur ami 
disparu, leurs pères) – temps du souvenir et de la nostalgie -, lui succède alors un brillant 
allegretto renforcé par la chanson de Chitty-Chitty Bang-Bang – temps de la folie, de 
l’exaltation, du jeu d’enfants -, vient ensuite un lent staccato dans ce monologue à deux voix 
entre Edward et son père décédé – temps du désespoir - qui s’achève sur le cri de 
désespérance de Michael. 
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2. Propositions d’exercices  
 
 

�  Collage sur la pièce 
Réalisez un collage sur la base d’un bristol de format A4 (le dos d’une boîte de céréales), à 
partir d’images, de phrases, de mots, etc. découpées dans des magazines, journaux, etc. 
Le but : il s’agit d’un exercice purement personnel, à travers lequel l’élève exprime sa vision 
de la pièce. 
 
 

�  Construire le CV d’un personnage 
 - A partir des informations contenues dans le texte, établissez le CV d’un des personnages 
- Le texte ne fournissant pas toutes les informations, il vous faut dans un second temps 
imaginer tous les pans manquants de la biographie du personnage. 
 
Quelques éléments du CV : date de naissance, parents, frères et sœurs, femme, enfants, 
études, parcours professionnel, adresse, hobbies, chanson préférée, livre préféré, situation 
financière, meilleur souvenir, pire moment de sa vie, état de santé, loisirs, nourriture préférée, 
rapports à Dieu, rapports à l’autorité, marque de voiture, … 
 
 

�  Collage sur un personnage 
Sur le principe du premier exercice, réalisez un collage sur le personnage de votre choix. 
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3. L’histoire d’une scénographie 

 
Dans son  travail de création scénographique, Charlotte Maurel a dans un premier temps 
dégagé du texte les thèmes suivants : 
- l’aliénation créée par l’attente et par le sentiment d’être à la merci des autres, ravisseurs ou 
co-otages ; 
- la mise entre parenthèses de la vie de chaque otage, comme si le temps s’était figé : l’otage 
est prisonnier d’une « bulle » de temps, et sortir de cette bulle, c’est peut-être mourir … 
- l’absence de pouvoir de décision et l’absence d’information ; 
- la nécessité de créer un monde fantastique, condition de la survie. 
 
Sur cette base, l’enjeu scénographique est de proposer un espace qui crée d’emblée chez le 
spectateur un  sentiment de malaise : 
- un lieu où l’on n’est pas en sécurité, où n’importe qui peut entrer et à tout moment, et où 
l’otage a conscience d’être épié en permanence ; 
- un lieu suspendu dans le temps ; 
- un lieu inconfortable qui ne devient jamais familier. 
Mais par le choix des matières et des couleurs, le décor doit, notamment grâce à la lumière, 
pouvoir basculer dans un univers onirique, plus léger et  moins oppressant. 
 
La scénographie (cf croquis préparatoire ci-joint) s’est donc résolument orientée vers une 
option non réaliste : il ne s’agit pas d’une pièce sur l’histoire des otages anglo-saxons au 
Liban dans les années 80, mais d’une pièce à portée universelle sur le combat de l’homme 
pour sa survie physique et spirituelle dans un contexte d’isolement et de danger de mort. Il ne 
s’agit donc de ne concevoir ni un univers carcéral, ni une cave « à otage », ni un appartement 
beyrouthin, mais un décor qui dénaturalise l’espace et le temps, qui essaie de déstructurer le 
rapport du personnage au réel.  
La scénographie met donc l’accent sur la notion d’enfermement, dans un décor ouvert mais 
sans issue, aux lignes épurées se resserrant sur les protagonistes comme un piège. Il s’agit ici 
de souligner l’isolement des personnages. La présence des ravisseurs, potentiellement 
porteuse de mort, est matérialisée par la lumière apparaissant en fond de scène à chaque fois 
qu’une porte invisible s’ouvre sur un couloir menant à la pièce des otages : la porte n’est 
jamais visible, le ravisseur non plus, sa présence en est d’autant plus mystérieuse et 
inquiétante, mettant l’otage dans une situation de surveillance constante. 
 
 
 
 
Pistes de réflexion : 
Les pages xx à xx montrent le cheminement dans le travail de scénographie : 
- recherche sur des images : images de prison, de cachots ; images du Proche-Orient en 
guerre ; …  
�  analysez ces images ; quels sont dans ces images les éléments qui vous parlent par rapport 
à cette pièce ? 
- réalisation de plusieurs croquis de décors 
�  quel est celui qui est le plus proche de votre vision personnelle de la pièce ? 
- croquis de la scénographie retenue et photos de la première maquette réalisée 
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PRISON, CACHOT, … 
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MUSEE JUIF DE BERLIN  
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PROCHE-ORIENT, TRACES DE GUERRE, RUINES… 
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CROQUIS ET MAQUETTES : PREMIERES PISTES DE REFLEXIO N 
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OPTION RETENUE 
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